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Ikarie XB-1: les grands films de science-

fiction lui doivent tant 

 

 

Ikarie XB 1 de Jindrich Polak, avec Frantisek Smolák. 

  

Sorti en 1963, Ikarie XB-1, film de science-fiction tchécoslovaque 

totalement oublié de retour à l'écran, a inspiré les plus grands 

chefs-d'oeuvre du genre. La preuve. 

 

1963: Ikarie XB-1 
Dans une lointaine galaxie, le vaisseau Ikarie XB-1 et son équipage de scientifiques tentent une 

approche de la Planète blanche.   

Ils seront bientôt confrontés aux mystères insondables d'un espace-temps capricieux.   



1965: La planète des vampires 
Deux ans après le film du cinéaste tchécoslovaque Jindrich Polák, le fétichiste Mario Bava 

apporte le même soin à filmer des combinaisons moulantes et sexy, pour mieux ensuite les 

brutaliser.   

 

1968: 2001: l'Odyssée de l'espace 
Géométrie des formes, lignes de fuite strictes, mobilier design, longs couloirs glaciaux, 

technologie de pointe, scénario nébuleux... Kubrick tenait son modèle.   

 

1971: THX 1138 
Par son titre même, ce premier long métrage de George Lucas semble faire une révérence au 

film de Polák.   

On retrouve la même épure dans les décors et le mutisme de certains personnages.   

 

1972: Solaris 
Comme Ikarie XB-1, le film métaphysique d'Andreï Tarkovski est une adaptation d'un roman de 

l'écrivain polonais Stanislas Lem.   

Là aussi, le grand mystère de l'âme humaine est au centre de tout.   

 

1977: La Guerre des étoiles 
Parmi les passagers du Ikarie XB-1, on trouve un robot dévolu aux tâches domestiques qui se 

caractérise par son côté gaffeur.   

Un cousin germain du célèbre R2-D2.   

 

1979: Star Trek 
Le vaisseau Enterprise et ses formes arrondies ressemble à une version pop du Ikarie XB-1.   

Gene Roddenberry, le créateur de la saga Star Trek, n'a jamais caché l'influence du film de 

Polák.   

 

1986: Alien 
Ridley Scott retarde le moment de montrer le huitième passager.   

Chez Polák, la visite d'un vaisseau fantôme peuplé de cadavres laisse aussi craindre l'arrivée 

d'une créature invisible.   

Par Thomas Baurez, publié le 19/04/2017 

http://www.lexpress.fr/culture/cinema/stanley-kubrick_1609898.html
http://www.lexpress.fr/culture/cinema/star-wars-george-lucas-le-faux-retraite-du-cinema_1732675.html
http://www.lexpress.fr/culture/cinema/star-wars-kenny-baker-l-acteur-qui-interpretait-r2-d2-est-mort_1821140.html
http://www.lexpress.fr/culture/cinema/ridley-scott-est-il-surestime_1298779.html


  



 

 

  



 

  



 

 

 

  



 

 

  



 

 

 

 

 

 

La Dispute 

par Arnaud Laporte 

 

Réécouter Cinéma: "11 minutes", "Ikarie - XB1", "Les initiés" 
58min 

https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute/cinema-11-minutes-ikarie-xb1-les-inities 

 
Pour cette Dispute cinéma, Antoine Guillot, Thierry Chèze, Julien Gester et Arnaud Laporte 
parleront de "11 minutes" de Jerzy Skolimowski, la nouvelle restauration de "Ikarie - XB1" de 
Jindrich Polák et "Les initiés" de John Trengrove. 

 

"Ikarie - XB1" de Jindrich Polák (1963) 

(nouvelle restauration, en salles le 19 avril) 

Pendant la seconde moitié du XXIIème siècle, à bord du vaisseau spatial Ikarie XB 1, un équipage 
se dirige vers la constellation Alpha du Centaure afin d’y trouver une nouvelle forme de vie 
extraterrestre. Si le voyage ne dure que 28 mois, 15 ans auront passé sur terre au moment où la 
mission parviendra à destination. Au cours de ce voyage, une quarantaine de scientifiques de 
tous pays apprennent à vivre ensemble et doivent faire face à quelques péripéties, telles que la 
rencontre avec un appareil spatial du XXème siècle, l’instabilité mentale d’un des passagers ou 
l’apparition de symptômes liés à une « étoile noire » radioactive. 

Intervenants 

 Antoine Guillot : critique à France Culture 

 Thierry Chèze : journaliste, critique de cinéma et animateur de télévision et de radio 

 Julien Gester 

  

https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute
https://www.franceculture.fr/personne-arnaud-laporte.html
https://www.franceculture.fr/personne-antoine-guillot.html
https://www.franceculture.fr/personne-thierry-cheze
https://www.franceculture.fr/personne-julien-gester.html


 

 

 

Ikarie XB1, première sortie en salles françaises 
d’un monument de la SF de 1963 

 

Ikarie XB1, première sortie en salles françaises d’un monument de 
la SF de 1963 
 

Tant de légendes ont circulé sur ce film tchèque réalisé en 1963 que pouvoir enfin le visionner 

en salles en 2017 tient du miracle. Considéré comme une influence majeure du 2001, l’odyssée 

de l’espace de Stanley Kubrick sorti en 1968, Ikarie XB1 est surtout une adaptation d’un roman 

de l’auteur polonais Stanislas Lem, à l’origine des Solaris de Tarkovski (1972) 

et Soderbergh (2002), soit un écrivain majeur de la SF contemporaine. Réalisé à une époque 

où la conquête spatiale opposait les Etats-Unis et l’URSS dans la course vers la lune, Ikarie 

XB1 a les défauts de ses qualités. Ambitieux et précurseur à sa sortie bien que n’ayant pas 

vraiment rencontré son public, le film devenu culte subit quelque peu l’outrage du temps qui 

passe, tant scénaristiquement que graphiquement en restant un tant soit peu figé dans son 

époque. Reste une expérience cinématographique non sans charmes qui invoque une époque 

où le bloc de l’Est savait offrir une alternative crédible et créative à Hollywood. 



 

Un film sur l’inconnu intersidéral 

Le scénario anticipe une conquête spatiale partie bien plus loin que notre lune voisine avec des 

camarades d’Europe de l’Est partis vers la constellation Alpha du Centaure en 2163 pour 

trouver une hypothétique forme de vie extraterrestre. Le voyage de 28 mois subit forcément les 

lois de la relativité générale, faisant passer dans le même temps 15 ans sur la terre. Le film 

propose une esthétique spatiale froide, voire glacée, qui préfigure le 2001 de Kubrick, avec tout 

de même un bémol, l’absence de vrais problèmes de gravité sur la station spatiale. L’équipage 

va devoir faire face à des difficultés imprévues, la première étant l’impact sur les organismes et 

les esprits d’un long voyage vers une destination située à 4,367 années lumière de notre système 

solaire. Le rythme lent du film rappelle les incunables d’époque, en premier lieu le Planète 

Interdite sorti en 1956. Palabres et plans fixes tranchent avec la profusion épileptique des films 

de SF du XXIe siècle. Les effets spéciaux ont quelque peu vieilli et insistent sur l’homme 

beaucoup plus que sur l’action. La deuxième difficulté tient à l’apparition d’une maladie à bord qui 

interroge sur la place de l’homme dans l’espace. Les grandes étendues vides de l’immensité 

spatiale sont-elles vraiment faites pour être traversés par l’être humain? L’atmosphère terrestre 

le protège des rayons cosmiques, ce qui n’est plus le cas une fois sorti de la carapace protectrice 

du vaisseau. D’où brûlures, souffrances et questionnement. 

Tant de choses à découvrir 

Enfin, le scénario ajoute une dimension presque magique avec l’apparition d’un vaisseau inconnu 

sur le chemin d’Ikarie XB1. Cet évènement interroge sur les mystères de l’espace temps et la 

petitesse de l’homme face à l’inconnu. Les scientifiques devisent longuement sur ces 3 écueils 

pendant que le vaisseau fait route avec un bruit d’aspirateur, rappelant la série Cosmos 

1999 alors que tout le monde sait bien que l’absence d’oxygène dans l’espace empêche la 

propagation de tout bruit. Les caractères se dévoilent, les doutes aussi et surtout les 

questionnements sur le bien fondé d’une telle expédition. Le film privilégie l’ultra réalisme malgré 

les quelques écueils scientifiques pour susciter des interrogations sur l’avenir de l’espèce 

humaine. Rappelant qu’il fut un temps où la seule limite semblait le bout de l’univers, interrogeant 

sur le devenir de notre civilisation devenue très (trop?) terre à terre et dénuée de toute ambition 

spatiale. Comme si la fin de la confrontation Est/Ouest avait mis fin à toute velléité cosmogonique 

pour l’homme. 

Ikarie XB1 est une curiosité qui ne manque pas d’intérêt. Le cinéma tchèque a pris les devants 

très tôt pour livrer un film passionnant même si daté. A découvrir en salles dès mercredi. 

Stanislas Claude, le 11 avril 
  

 

 

 

http://publikart.net/author/stanislas-claude/


 



  



carbone 
 

Cinquante-quatre ans, c’est le temps qu’il aura fallu à Ikarie XB-1 pour enfin atterrir dans 

les salles françaises. Réalisée par Jindřich Polák à l’orée des années 1960, cette fierté 

oubliée du cinéma tchécoslovaque n’a en effet jamais pu percer officiellement le rideau de 

fer. Il faut dire qu’à l’époque, les interactions économiques et culturelles entre les deux 

Europe se réduisaient à peau de chagrin, l’Est et l’Ouest se tournant le dos telles deux 

vielles tantes fâchées. Pourtant, l’histoire avait plutôt bien commencé : sélectionné au 

festival de Trieste, en Italie, Ikarie XB-1 avait remporté le Grand Prix ex æquo avec La 

Jetée de Chris Marker, autre joyau du cinéma d’anticipation. 

Malgré son prix à Trieste, Ikarie XB-1 n’a pu échapper au triste destin promis aux œuvres de sa 

catégorie. Comme ce fut le cas pour La Planète des tempêtes de Pavel Klouchantsev (dont les 

droits ont été rachetés par Roger Corman, qui, après un remontage, l’a diffusé dans les salles 

américaines en 1965, sous le titre Voyage sur la planète préhistorique), les bobines d’Ikarie XB-

1 ont été récupérées par une société peu scrupuleuse (American Film Pictures, spécialisée dans 

la série B pour teenagers), laquelle a sans ménagement fait passer l’œuvre de Jindřich Polák sur 

son lit de Procuste anti-soviétique. Ainsi, loin de se contenter de renommer le film (Voyage to the 

End of the Universe) et de le doubler en anglais, les producteurs n’ont pas hésité à américaniser 

le générique en modifiant tous les noms de la distribution et de l’équipe technique (Jindřich Polák, 

le réalisateur, devint Jack Pollack ; Zdeněk Štěpánek et František Smolík, les interprètes 

principaux, prirent le nom de Denis Stephens et Francis Smolen).  Un american washing de 

circonstance, auquel s’ajouta un caviardage brutal de plusieurs morceaux de séquences, peut-

être suspectées de fantasmer un peu trop fort la chute des États-Unis. 

Pour rappel, l’histoire se déroule dans un futur mondialement pacifié (par le communisme ?), où 

l’homme, réconcilié avec lui-même, a cessé de se chercher querelle. Le film suit spécifiquement 

le destin de l’astronef Ikarie, qui explore les confins de l’espace à la recherche de nouvelles 

formes de vie. Or, au cours de son périple, la mission croise l’épave d’une installation militaire 

abandonnée depuis deux siècles, le Tornado, qu’on devine appartenir aux Yankees. À l’intérieur, 

les scientifiques y retrouvent un équipage décimé, dont on apprendra un peu plus tard qu’il s’est 

entretué froidement au moyen du Tigger Fun, un gaz létal. Dans la version américaine, la scène 

a été réécrite pour faire croire à un simple incident technique. De même, tout sous-entendu 

réprobateur a discrètement été élagué, de l’allusion aux torpilles nucléaires remplissant les 

soutes de l’épave à cette réflexion sans équivoque du doyen des membres d’Ikarie : « Nous 

avons découvert le XXe siècle. Ce n’étaient pas nos ancêtres, c’était de la racaille : ceux qui ont 

laissé derrière eux Auschwitz, Oradour et Hiroshima. » 

Sous ses airs de vitrine politique, Ikarie XB-1 est pensé comme un jalon vers une nouvelle forme 

de science-fiction réaliste. 

La Guerre des étoiles 

Rappelons qu’en 1963 la guerre froide battait son plein : quelques mois à peine après la crise 

des missiles de Cuba, la crainte d’un conflit nucléaire est encore dans toutes les têtes. Finalement 

raisonnables face à la perspective de l’Apocalypse, les colosses soviétiques et américains 

continuent néanmoins de faire feu de tout bois pour arbitrer leur suprématie idéologique. Avec, 

comme champ de bataille privilégié, le cinéma – et notamment à travers un genre, la science-

fiction, qui confère à ce duel un viatique allégorique inépuisable. Dix ans avant Ikarie XB-1, Byron 

https://vimeo.com/31209852
https://vimeo.com/31209852
https://vimeo.com/167284428
https://carbone.ink/chroniques/ikarie-xb1-espace-est-sf/#note-1
https://carbone.ink/chroniques/ikarie-xb1-espace-est-sf/#note-3


Haskin adaptait ainsi  La Guerre des mondes de H. G. Wells, en faisant des extraterrestres 

– descendus de la « planète rouge » pour envahir les côtes tranquilles de la Californie – le 

symbole à peine voilé du péril communiste. 

Dans le prolongement de cette guerre des représentations, les années 1960 observent d’un œil 

émerveillé les deux rivaux mettre tout en œuvre pour conquérir le wild wild space et mieux 

affirmer leur statut de superpuissances technologiques. Une course qui, en 1963, est loin, très 

loin de tourner à l’avantage des États-Unis : le premier objet envoyé dans l’espace en 1957 est 

soviétique (Spoutnik 1), de même que le premier être vivant (la chienne Laïka). Enfin, le premier 

Icare moderne, Youri Gargarine, déploie ses ailes en 1961, aidé d’un vaisseau Vostok aux 

couleurs de l’URSS. La Lune, survolée par la sonde Luna 1 en 1959, semble même à portée de 

main. C’est donc enivré par cette série de succès triomphants que s’élabore Ikarie XB-1, 

superproduction sponsorisée par la République socialiste tchécoslovaque, qui y voit un moyen 

idéal de flatter la Mère Patrie. 

Financé grassement par l’appareil d’état, Ikarie XB-1 reste toutefois relativement tempéré sur le 

terrain de la propagande. Sous ses airs de vitrine politique, le film de Polák est surtout pensé 

comme un jalon vers une nouvelle forme de science-fiction réaliste. Membre de la Nouvelle 

Vague tchèque, le réalisateur s’attelle ainsi au recensement de toutes les récentes découvertes 

scientifiques afin de crédibiliser les péripéties de son voyage intersidéral – adapté d’une œuvre 

de Stanislas Lem, le futur auteur de Solaris. Au menu : dilatation temporelle, base spatiale en 

orbite géostationnaire, radiations solaires, etc. Un souci de crédibilité qui prend néanmoins place 

dans un imaginaire technologique encore primitif (les intérieurs de l’astronef, d’inspirations Art 

déco et constructiviste), sensiblement influencé par les films de science-fiction des fifties (on 

pense parfois à Planète interdite de Fred McLeod Wilcox, sorti en 1956). Dans Ikarie XB-1, on 

organise des bals dansants durant lesquels on sirote des flûtes de champagne, on entretient son 

organisme dans d’opulentes salles de sport, on se passe des mélodrames dans un cinéma prévu 

à cet effet. Et la vie en communauté dans le cosmos finit par ressembler à une colonie de 

vacances entre gros QI. 

Avec Apollo 11, une nouvelle affaire de pionniers et de New World commence : aller dans 

l’espace, ce sera désormais élargir les frontières des États-Unis. 

Un petit pas pour la science-fiction 

Techniquement, le film paraît aujourd’hui à la fois élégant et désuet, avec ses jolies maquettes 

de série Z planant sur fond d’étoiles scintillantes. Si la révolution figurative est proche, si elle 

pointe même le bout de son nez au détour de quelques plans (des plans de couloirs et de salles 

des commandes à la froideur impeccable, qui semblent annoncer les intérieurs pétrifiés par la 

peur d’Alien de Ridley Scott), Ikarie XB-1 a pourtant quelque chose de l’objet transitoire, 

synthétique, bizarrement daté. C’est bien simple : le film sort en 1963, quatre ans avant 2001 : 

l’Odyssée de l’espace. Pourtant, c’est comme si une éternité de recherches et d’inventions 

techniques séparait ces deux prétendants au titre de première fiction spatiale immersive. 

Il faudra en effet attendre Stanley Kubrick et son hyperréalisme plastique pour observer la 

science-fiction cinématographique opérer ce bond de géant bientôt formulé par Neil 

Armstrong sur la Lune. À ce titre, il n’est peut-être pas anodin que le film de Polák émerge 

précisément au point de bascule de la conquête spatiale. Malgré son retard, l’Amérique 

remportera en effet le sprint cosmique final, pour venir planter le Stars and Stripes dans le désert 

lunaire lors de l’été 1969. Avec le recul, la victoire fut autant technologique que symbolique : avec 

cet alunissage réussi et copieusement diffusé à travers le monde, l’humanité semblait enfin 

parvenue à croiser son destin avec celui des étoiles. Mais ce destin sera bel et bien celui de 

l’Amérique, qui s’emploiera à coloniser et vampiriser définitivement l’imaginaire spatial. Avec 

Apollo 11, une nouvelle affaire de pionniers et de New World commence : aller dans l’espace, ce 

https://carbone.ink/chroniques/ikarie-xb1-espace-est-sf/#note-2
https://www.youtube.com/watch?v=BWQbnyHNY3k
https://www.youtube.com/watch?v=1wJQ5UrAsIY
https://www.youtube.com/watch?v=cwZb2mqId0A
https://www.youtube.com/watch?v=cwZb2mqId0A


sera désormais élargir les frontières des États-Unis, rejouer dans l’immensité de la Voie lactée 

les mythes de Christophe Colomb et du Mayflower. 

 

Vers l’Amérique et au-delà 

Pour l’URSS, c’est, à l’opposé, la fin du rêve de socialisme astral – un rêve initié par des films 

comme Aelita de Yakov Protazanov, qui fantasmait en 1924 la libération de Mars par le 

socialisme. 1969 sonnera pour ainsi dire le glas de cette industrie cinématographique épique et 

exaltée. Trois ans plus tard, Andreï Tarkovski tentera bien un dernier voyage, mais ce sera 

précisément sous la forme d’un chant du cygne, venu solder l’échec des conquêtes d’antan et 

tendre un miroir névrotique à la vieille Russie – « Les autres mondes ? Pour quoi faire ? Nous 

cherchons simplement un miroir », reconnaîtra ainsi, passablement blasé, l’un des membres de 

la station d’observation de la mystérieuse planète Solaris. 

Un constat amer et un abandon progressif du folklore sidéral aux seuls Américains, dont on peut 

du reste trouver un indice cruel dans le remontage d’Ikarie XB-1 par American Film Pictures. 

Dans la version originale, la mission parvenait après quelques errements à ses fins en découvrant 

l’existence d’une planète habitée dans le système Alpha Centauri. Le plan final nous laissait ainsi 

face à la contemplation lointaine d’une ville extraterrestre. Dans la version américaine, cette 

mégalopole alternative a été remplacée par l’île de Manhattan, offrant à l’équipage médusé le 

panorama de sa skyline et de sa statue de la Liberté. Un twist à la fois grandiloquent et ironique, 

qui pirate la trame initiale du film pour en inverser tous les curseurs : on suivait donc, depuis le 

début, le voyage d’une communauté extraterrestre, venue frapper à la porte de la Terre et 

accueillie comme il se doit sur le perron de l’oncle Sam. La pirouette était grossière, mais elle 

avait aussi quelque chose de prophétique. Car pour l’URSS et ses satellites européens, le ciel 

étoilé ne sera bientôt plus synonyme d’espérance : à quoi bon, en effet, persister à s’aventurer 

dans l’espace, si c’est pour éternellement échouer sur les rives de l’Amérique ? 

Louis Blanchot, le 15 avril 

 

https://www.youtube.com/watch?v=je1bIhS-7G8
https://www.youtube.com/watch?v=m8R2zEa5b3E
https://www.youtube.com/watch?v=HlzIznuSk04
https://www.youtube.com/watch?v=TisfrqvTta0

